DISCOURS 


SUR LA TOMBE DE M. HALLÉ. 
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Disca;ij^s 

PRONONCÉ' 

SUR LA TOMBE DE M. HALLÉ, 

PAR M. J. J. LEROUX, 

DOYEN DE LA FACDLTÉ DE MÉDECINE DE PARIS. 


Messieurs , 


Hallé est mort. L’homme de bien n’est plus. L’objet de 
notre admiration est devenu l’objet de nos regrets et 
de notre douleur. Celui qui illustrait la. Faculté, celui 
qui nous servait de modèle dans tout ce qu’il y a de 
bon, de vertueux, d’irréprochable dans les sentimens 
et dans la conduite, de laborieux et de distingué dans 
les sciences, a pajré le tribut à la nature : la terre va cou¬ 
vrir le corps de notre ami. 



(4) 

Si des vœux ardens, si des prières ferventes élevées 
vers le ciel, eussent pu changer l’ordre immuable des 
décrets éternels, ah! sans doute nous aurions encore le 
bonheur de posséder M. Hallé, Docteur de l’ancienne 
Faculté de médecine de Paris; Membre de l’ancienne So¬ 
ciété rojale de médecine; Professeur de la Faculté ac¬ 
tuelle ; Professeur au Collège roja'l de Fi’ance; Membre 
de l’Institut; Président de la section de médecine de l’A¬ 
cadémie rojale ; Membre d’un grand nombre de Sociétés 
savantes régnicoles ou étrangères; Chevalier de l’ordre 
roj'al de la Légion - d’honneur; Chevalier de l’ordre de 
Saint - Michel ; Premier Médecin de S. A. R. Monsieur , 
frère du Roi (i). 

Loin de Hallé un éloge vain et apprêté ! loin de son 
tombeau vénérable une éloquence mensongère!... L’éloge 
de Hallé ne saurait être dans la bouche d’un orateur; il 
est dans sa vie entière, il est dans le cœur de tous ceux 
qui Font connu ; la seule éloquence qui convienne, c’est 
celle du sentiment, c’est le langage de la vérité. Loin de 
moi la pensée de vous présenter un tableau artistement 

dessiné. Où seraient les oppositions ? où seraient les 

ombres?. Je ne vois que des vertus, je ne vois que 

des qualités : ici, rien à voiler , rien à excuser, tout est 
digne de louange. Si dans la médecine, si- dans les scien¬ 
ces on eût pratiqué l’odieux ostracisme; si notre Con¬ 
frère J eût été soumis, on eût pu revoir cet homme in¬ 
sensé qui aurait inscrit sur la coquille fatale le nom de 
Hallé, en donnant pour raison qu’il était las de' l’en¬ 
tendre appeler le juste, le vertueux, le savant médecin, 
l’excellent citoyen. 




La nature avait comblé M. Hallé de ses dons les plus 
précieux: esprit, amabilité, bonté, sensibilité, gaîté, 
tact fin et délicat, caractère égal et ferme, franchise, 
discrétion, bon cœur et tête fortement organisée, tête 
de génie. • ; 

Elle l’avait fait naître au milieu d’une famille distin¬ 
guée dans lés "arts et dans les sciences; il était neveu 
de notre célèbre Lorry; dans une famille où les vertus 
étaient héréditaires, une famüle respectable et respec- 
•tée(2). 

L’éducation qu’il avait reçue avait été beaucoup en 
préceptes, encore plus en exemples. Le jeune Hallé, livré 
à l’étude, y porta l’amour de la science, une aptitude, 
une sagacité extrêmes, une grande pénétration, une mé¬ 
moire imperturbable, un jugement droit, et surtout un 
travail opiniâtre. 

Il avait hérité de son oncle d’une superbe bibliothèque; 
il l’avait augmentée de toutes les riches productions du 
siècle ; il en avait profité, il était lui - même un livre vi- 

Tous ses confrères reconnaissaient qu’il était un des 
médecins le plus instruits, et certainement un des mieux 
instruits. Chez lui, aucune connaissance ne nuisait à 
l’autre ; tout était bien placé, bien ordonné. 

■ Je ne le suivrai pas dans sa carrière scientifique ; des 
voix plus éloquentes que la mienne se chargeront sans 
doute de proclamer tout le mérite de M. Hallé; elles 
vous diront combien sa littérature était profonde, com¬ 
bien son goût était sûr; elles apprendront à ceux qui 
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l’ignorent qu’il avait profité des leçons de son père, et 
que l’art du dessin lui était familier. Elles vous diront 
combien il était savant dans les mathématiques, dans la 
physique, dans toutes les sciences essentielles ou acces- 
•soires de la médecine ; dans les langues étrangères , tant 
les langues vivantes que les langues mortes (3). 

Je m’abstiendrai même de parler des nombreux tra¬ 
vaux, dés savans mémoires, des rapports si intéressans 
qu’il a faits dans les sociétés dont il était l’ornement, 
ou qu’il a publiés séparément, ou qu’il a insérés dans 
difierens recueils (4). 

Je me bornerai à le considérer dans ses relations avec 
la Faculté, avec ses confrères, avec ses élèves , avec ses 
malades, avec sa famille, avec ses amis. C’est là que 
nous trouverons l’homme. 

A la Faculté, il a créé l’art de professer l’hjgiène et la 
physique médicale ; il n’avait point de modèle ,. il doit 
en servir à ceux qui lui succéderont. Il étonnait dans ses 
leçons par sa vaste érudition , par la beauté de ses plans , 
par les développemens de ses pensées ; il. n’était pas pos¬ 
sible de suivre ses cours sans acquérir une solide in¬ 
struction. 

Avec quelle gloire n’a-t-il pas brillé au Collège de 
France en traitant des sujets de médecine pratique ! 

Ses confrères ne savaient que l’aimer, què l’admirer. 
H n’a jamais été atteint des poignards de la calomnie , 
jamais abreuvé dés poisons de l’enyie. Il est peut-être le 
seul homme d’un rare mérite que la jalousie ait épar- 
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gné. Qu’il paraisse, qu’il ose élever la voix celui qui aurait 
uu reproche à faire à la mémoire de M. Hallé ! 

Mais en effet, Messieurs, Hallé possédait à un degré 
éminent cette probité que fappelerai raéd/We, et qui est 
bien supérieure à la probité commune. Sa philosophie 
était forte et doyce ; èlle consistait dans la pratique des 
vertus, et non dans une théorie fastueuse ; dans les bien¬ 
faits qu’il répandait en- silence sur ceux qui l’appro¬ 
chaient; dans la justice qu’il rendait aux talens, et qu’il 
était loin de refuser à ses collègues ; dans le respect qu’il 
portait à leur réputation, qu’il aurait craint d’efiSeurer; 
dans la modération, dont il ne s’écartait jamais ; dans 
l’observance rigoureuse des lois et des usages reçus ; dans 
la censure qu’il exerçait sur ses actions, et l’indulgence 
qu’il avait pour les erreurs ou les faiblesses des autres; 
dans son attachement à ses devoirs ; dans l’usage journa¬ 
lier qu’il faisait de ses immenses connaissances, qu’il 
avait tant de plaisir à verser sur les jeunes médecins, 
autrefois ses élèves, aujourd’hui ses confrères; dans sa 
fermeté sans rudesse et sans obstination ; dans son amour 
pour la vérité; dans sa loyauté, son désintéressement, 
sa délicatesse, sa modestie; dans une conscience,pure, 
celle d’un homme qui n’a pas connu l’intrigue, qui ab¬ 
horre la calomnie. 

■La Faculté n’oubliera jamaisJe soin qu’il a pris dé fornier 
son cabinet de physique, de le rendre un des plus intéres- 
sans qui existent par le nombre et par la perfection des 
machines. Elle n’oubliera jamais les dons qu’il lui a faits 
pour l’enrichir (5). 
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Les jeunes médecins dont' il s’entourait n’oublieront 
jamais qu’il les comblait d’égards et-de bonté, qu’il était 
leur ami, qu’il les favorisait dans toutes leurs entreprises, 
en prenant pour règle de son-attachement les talens et les 

Si nous suivons. Hallé dans sa pratique ^.il savait dérober 
en quelque sorte le théoricien, pour ne laisser paraître que 
le médecin praticien. Ses-conseils étaient lumineux; lés 
mojens qu’il proposait ou qu’il employait étaient aussi 
efficaces qu’il est donné à l’homme d’approcher de la certi¬ 
tude., parce qu’il né reconnaissait que-la médecine d’ob- 
sèrvation. . 

Dans les consultations, il avait le sentiment.de sa force, 
et ne la faisait point sentir ; il ramenait à des principes 
sûrs les confrères qui lui paraissaient s’en écarter; mais 
c’était toujours avec aménité, avec douceur, par la force 
duraisonnement, et sans abuser de sa supériorité. , 

Dans un temps de gloire et dé malheur, il n’a jamais flé¬ 
chi les genoux d’un courtisan devant l’idole du jour. 

Il quittait le palais de nos rois, il quittait le lit d’un 
prince cher à la France, et dont il avait obtenu une con¬ 
fiance .sans bornes, pour visiter le toit de l’indigent ; par¬ 
tout il portait l’élévation de son âme, la beauté de son 
caractère, cette fierté noble, et en mêtne temps modeste 
qui convient si bien à L’honnête homme, et principalement 
au médecin. A la cour, il savait s’attirer l’estime et le res¬ 
pect; chez tous ses malades, ilrecueillait des bénédictions; 
il jouissait du bonheur de la.reconnais.sancé. 

Mais nulle part Hallé n’était plus, admirable qu’au sein 
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de sa famille ; et dans sa famille il comptait ses amis. 
C’est chez lui qu’on voyait encore une ombre de la vie 
patriarchale. Là, à côté de mœurs pures, d’une piété sin¬ 
cère, à côté de l’indulgence, de la franchise , de la vraie 
politesse, à côté de ce que je me permettrai d’appeler de 
la bonhomie se trouvaient des connaissances rarea , de 
l’esprit, de l’amusement décent, de la gaîté douce.,-' 

C’est chezlui,c’est avec sa famille(6), avec sarespéctablé 
épouse, avec ses- enfans chéris qu’il se délassait dè ses tra¬ 
vaux , qu’il a toujours poursuivis avec une constance très- 
remarquable ; c’est là qu’il jouissait du plaisir d’avoir rempli 
ses devoirs.ses travaux Ses devoirs îi ... quels 

mots j’ai prononcés !.C’est pour reprendre l’entier 

exercice de ses devoirs, c’eSt pour mettre la dernière main 
à ses travaux que notre confrère s’est porté à lui-même le 
coup mortel, en se faisant-pratiquer une opération que 
tous ses confrères, que ses amis, que sa famille redou- 
. talent (7). . 

Ainsi Halle était aujourd’hui l’orgueil de la Faculté de 
médecine, et huit jours après, la Faeultë, veuve de son 
professeur célèbre, est plongée dans le deuil et dans l’af¬ 
fliction. 






NOTES. 
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DISCOURS 


DE M. DUMÉRIL, 




Messieurs, 


C’est- au nom de l’Académie royale de médecine que 
nous venons aussi jeter un rameau funèbre sur la froide 
dépouille de noire savant confrère, de notre excellent 
maître. 

(i) n y eut trois discours prononcés sur la tombe de M. Hallé : le premier 
au nom de Tlnstitut, par M. Per<^ ; le deuxième au nom de la Faculté de 




Dans ce momé'nt de deuil et d’afflîctîon, nous ne 
poumons être les dignes interprètes de vos justes re¬ 
grets. Mais nous ayOns entendu les énergiques soupirs 
que votre^ d^ÿùf ^l^aiL l^essi^s, ^au^milieu du ‘ 
nombreux' cortège que cette triste cérémonie rassemble, 
nous avons recueilli vos touchantes exclamations, et nous 
'allons-en saluer les mânes de notre ami. ■ 

Adieu donc, vertueux Hallé , bon époux, tendre père, 
lojral confrère ! Nous vous avons connu savant médecin, 
praticien habile, ingénieux écrivain, homme probe et 
plein d’honneur! Jouissez du repos du juste! Vous avez- 
été pour nous un modèle de savoir, de droiture et d’in- ■ 
tégrité, nous ne vous oublierons jamais. Adieu ! 



DE L’IMPRIMERIE DE DIDOT LE JEÛNE, 




